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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Éloge de la folie, Érasme (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ÉLOGE DE LA FOLIE, Érasme (Fiche de lecture)



Conçu en 1509 et rédigé en latin la même année par Érasme (1467 env.-1536) à son retour d’Italie, dédié en 1510 au juriste anglais Thomas More (futur auteur de l’Utopie, 1516), imprimé pour la première fois à Paris en 1511 sous le titre Encomium Moriae, puis enrichi dans plusieurs éditions bâloises jusqu’en 1532, l’Éloge de la folie fut l’un des best-sellers européens de la Renaissance. Rapidement traduit, il reste l’œuvre la plus connue du grand humaniste de Rotterdam. On peut en effet y voir, comme dans la Nef des fous de Sébastien Brant (1494), l’un des détonateurs du mouvement de réforme évangéliste qui ébranle l’Europe chrétienne du XVIe siècle. La recherche d’authenticité et d’exactitude philologique, d’abord appliquée par Érasme à l’héritage littéraire de l’antiquité païenne, l’a rapidement entraîné à soumettre les textes bibliques à un pareil examen et à formuler une critique des institutions de l’Église romaine, qu’il juge peu fidèle au message du Christ. Le retour au texte original des Écritures débouche ainsi sur un appel pressant à un renouveau de la foi, qui s’exprime dans l’Éloge de la folie de façon aussi ingénieuse que plaisante.


• Une déclamation parodique

Stultitia loquitur, « C’est la Folie qui parle », annoncent les premiers mots. L’ensemble de sa déclamation célèbre avec une emphase parodique son empire sur le monde et les avantages infinis qu’elle procure aux hommes : « Vous savez donc mon nom, hommes... Quelle épithète ajouter ? Archifous ? Soit ! La déesse Folie ne peut qualifier plus honnêtement ses fidèles. Mais on ne sait guère d’où je viens, et c’est ce que j’essayerai de vous expliquer, avec le bon vouloir des Muses. » La composition d’ensemble évoque celle d’une homélie, incitant l’homme à rejoindre Dieu : le tableau des péchés et des vices de l’homme amène en effet un rappel des vérités de la foi chrétienne et une exhortation à la conversion. Alors que la faible Raison n’apporte que tourments, la Folie se veut source de vie et de tous les plaisirs qu’elle envisage dans un plaisant désordre : amitié, amour, mariage, amour-propre, guerre, chasse, superstitions, course aux privilèges...

Après le rappel de la vanité de la sagesse et des sciences, et du malheur auquel se vouent ceux qui s’y consacrent, la partie la plus audacieuse de l’éloge est celle où sont passés en revue les fous qui veulent se donner l’apparence de sages : grammairiens, poètes, maîtres de rhétorique, savants, juristes, philosophes, mais aussi princes, courtisans, théologiens, moines, évêques et papes, dont sont dévoilés les abus ! La Folie conclut en citant les autorités antiques qui accréditent son propos ; c’est ainsi la voix de saint Paul qui amène Érasme à célébrer pour finir la sainte folie de la Croix et de l’espoir en Dieu. La progression du discours nous conduit de la satire « aux confins de la mystique » (J.-C. Margolin).



• Un éloge paradoxal

Monologue carnavalesque et sermon parodique, l’œuvre est caractéristique du genre de l’éloge paradoxal cher au rhéteur grec Lucien de Samosate (env. 120-après 180) et à la Renaissance humaniste (Rabelais lui devra beaucoup). Au-delà de la prouesse rhétorique, et du charme de la plaisanterie érudite (le texte est nourri d’allusions littéraires), il s’agit pour Érasme d’exprimer par le badinage une critique souvent hardie de la société civile et religieuse, mais aussi de contribuer librement au renouveau spirituel, hors des formes canoniques de la parole sacerdotale. Le fait de donner la parole à la Folie elle-même permet à Érasme toutes les contradictions et toutes les audaces : la Folie peut tout dire, y compris des vérités ! Son autre trouvaille est d’envisager successivement sous le même nom de stultitia (sottise ou folie) la folie du pécheur – les vices et les passions de l’homme – et celle du croyant – la « bonne nouvelle » de la Rédemption et le pari de la foi. Une lettre d’Érasme à son ami le théologien Martin Dorpius (1515), jointe à l’Éloge de la folie dans certaines éditions, en précise les intentions et la portée polémique : se défendant d’avoir exprimé des ressentiments personnels, Érasme explique qu’il a voulu réformer les mœurs par le rire et il en souligne l’efficacité au service de la vérité ; mais en stigmatisant à nouveau l’orgueil, l’ignorance et les abus du clergé, il s’indigne, ouvertement cette fois, du fossé qui sépare le véritable message de l’Évangile et l’interprétation qu’en donne l’enseignement sclérosé de la scolastique aristotélicienne.



Jean VIGNES
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ÉRASME (1467 env.-1536)



Introduction
Étonnante aventure que celle de ce Hollandais que rien ne destinait à la célébrité, mais dont les contemporains firent le « prince de l’humanisme » et dont la postérité ne connaît, en général que le titre d’un livre, l’Éloge de la folie, et le profil peint par Holbein le Jeune.

C’est en réalité, selon les termes mêmes d’un de ses Adages, à de véritables travaux d’Hercule que s’est attelé cet homme chétif sans qui la Renaissance et l’humanisme auraient eu un autre visage : il a laissé une œuvre multiforme d’éditeur, de traducteur, de commentateur, de prosateur et de poète, sans parler des milliers de lettres qui nous le font connaître ; une œuvre qui doit surtout à la variété judicieusement novatrice de ses points d’application l’immense crédit dont elle a joui auprès de Montaigne, de Descartes, de Leibniz. Mais l’érasmisme est aussi un « esprit » qui est devenu en Europe le bien commun de plusieurs générations.

• Le moine humaniste

Érasme est né dans des conditions obscures, voire infamantes, à Rotterdam, en 1467 (ou en 1466, ou en 1469, date finalement retenue pour la célébration, en 1969, du demi-millénaire de sa naissance). Il était le fils cadet d’un prêtre exerçant à Gouda, un certain Geert (Gérard) et de la fille d’un médecin de Zevenbergen. Le nom sous lequel il a conquis sa place dans l’histoire, Desiderius Erasmus Roterodamus, redouble – par le prénom et le nom latin (ou grec, erasmos signifie « l’aimé » – son désir de se faire aimer (la racine flamande de Gerhard a d’ailleurs le même sens). C’est lui-même qui se le donna très tôt, selon la mode humaniste alors en usage, quand, ses parents étant morts au cours d’une épidémie de peste (il avait environ dix-sept ans), il put rompre avec son passé et se donner une identité plus glorieuse.

Enfant malingre et très sensible – toute sa vie, il sera tributaire de son petit corps (qu’il appelle « corpuscule ») et ses actes, ses voyages, ses départs brusqués seront souvent commandés par sa recherche du confort physique, gage de la paix de l’âme –, il fréquente d’abord l’école de Peter Winckel à Gouda, où il demeure sans doute deux années jusque vers 1474, puis probablement celle du chapitre de la cathédrale d’Utrecht ; il semble avoir fait un court séjour comme enfant de chœur à l’école capitulaire. À neuf ou dix ans, il suit la célèbre école des frères de la Vie commune de Deventer, que devait illustrer le maître Alexandre Hegius. Il sera marqué pour la vie par la spiritualité de ces frères, émules de la devotio moderna, qui conciliaient la vie active et la contemplation, l’enseignement de la Bible et celui des auteurs de l’antiquité païenne. L’école de Deventer constitue, vers les années 1480-1483, l’un des premiers foyers de l’humanisme aux Pays-Bas. Le christianisme que l’on y enseigne est débarrassé des surcharges ou des scories scolastiques des théologiens « à l’ancienne mode » contre lesquels Érasme devra ferrailler tout au long de sa carrière : gloses interminables, termes barbares d’un latin qui n’a jamais existé, obscurcissement de l’esprit de l’Écriture par la lettre et les ratiocinations. Après la mort de ses parents, son frère et lui sont confiés à trois tuteurs – leurs oncles –, qui les envoient terminer leurs études chez les frères de la Vie commune de Bois-le-Duc, dans une école dont Érasme dira plus tard qu’elle était désuète, que les maîtres y pratiquaient les punitions corporelles, qu’il y « perdit son temps ». Les deux années qu’il y passa – jusqu’en 1486 – lui pesèrent beaucoup. Fuyant la peste, il revient à Gouda. Ses tuteurs, désireux de capter son maigre héritage, le poussent à entrer au couvent des chanoines augustins de Steyn, dans la campagne avoisinante. C’est là qu’il prononcera ses vœux en 1488, avec une conviction dont la profondeur est encore controversée. Ce couvent est pour lui un asile où il espère mener une vie d’étude et de méditation. En fait, malgré la pression amicale de ses compagnons et du prieur, il n’y séjournera que de 1487 à 1492. La correspondance de cette époque indique que, délicat, il trouve la règle un peu dure, mais qu’il est encouragé par ses supérieurs, qui reconnaissent sa valeur intellectuelle et même sa fragilité, puisqu’ils le dispensent des offices nocturnes et le laissent travailler à loisir à la bibliothèque. Il dévore pêle-mêle tous les auteurs classiques, principalement les latins (il n’est pas encore initié au grec), compose des poèmes latins, écrit beaucoup, découvre l’humaniste italien Lorenzo Valla, auteur des Elegantiae linguae latinae et des Paraphrases du Nouveau Testament, en qui il verra le restaurateur de la pureté littéraire du latin et le philologue engagé dans l’exégèse de l’Écriture sacrée : en ces années d’apprentissage, s’esquisse déjà une partie importante de son programme d’action. C’est même au couvent de Steyn qu’il met en chantier ses Antibarbares – éloquent plaidoyer pour la culture antique, qui sera publié beaucoup plus tard –, et qu’il entreprend la première rédaction de son Mépris du monde (De contemptu mundi), où il retrouve un topos médiéval des plus classiques, mais où se révèlent déjà sa puissance dialectique et sa méthode ironique ; il y affirme et nie tout à la fois, en un discours subtil, ses propositions de départ ; comme pour la médecine, dont il composera un Éloge, ou pour la folie – dont L’Éloge demeure encore son œuvre la plus connue –, on peut




• « Gradus ad Parnassum »











• Entre les Pays-Bas et Bâle : la rançon de la gloire






• Le « roi Érasme », citoyen de Bâle







• L’exil et la préparation à la mort
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